
Érudit est un consortium interuniversitaire sans but lucratif composé de l'Université de Montréal, l'Université Laval et l'Université du Québec à

Montréal. Il a pour mission la promotion et la valorisation de la recherche. Érudit offre des services d'édition numérique de documents

scientifiques depuis 1998.

Pour communiquer avec les responsables d'Érudit : erudit@umontreal.ca 

Compte rendu

 

 
par Annie Laliberté
Anthropologie et Sociétés, vol. 30, n° 2, 2006, p. 255-256.

 
 
 
Pour citer ce compte rendu, utiliser l'adresse suivante :
http://id.erudit.org/iderudit/014131ar

Note : les règles d'écriture des références bibliographiques peuvent varier selon les différents domaines du savoir.

Ce document est protégé par la loi sur le droit d'auteur. L'utilisation des services d'Érudit (y compris la reproduction) est assujettie à sa politique

d'utilisation que vous pouvez consulter à l'URI http://www.erudit.org/apropos/utilisation.html

Document téléchargé le 23 mai 2012 02:27

Ouvrage recensé :

Ignaky OLAZABAL et Joseph Josy LÉVY (dir.), L’événement en anthropologie. Concepts et
terrains. Québec, Les Presses de l’Université Laval, 2006, 267 p., bibliogr., index.



Comptes rendus 255

Ignaky OLAZABAL et Joseph Josy LÉVY (dir.), L’événement en anthropologie. Concepts et
terrains. Québec, Les Presses de l’Université Laval, 2006, 267 p., bibliogr., index.

L’événement a été longtemps boudé par les sciences sociales parce qu’il ébranlait les
théories totalisantes. Pour des approches qui cherchaient à dégager des faits sociaux, l’évé-
nement était le grain de sable susceptible de triturer les structures. Or, la prise en compte des
événements qui surviennent dans un espace socioculturel peut permettre de comprendre la
dynamique et la complexité des instances sociales. C’est ce que L’événement en anthropo-
logie. Concepts et terrains, collectif dirigé par Ignace Olazabal et Joseph J. Lévy propose de
mettre en relief. L’ouvrage offre une exploration du concept d’événement dans divers con-
textes géographiques, sociopolitiques et culturels, présentant plusieurs thématiques : une pre-
mière partie est consacrée au concept lui-même, une seconde à des événements qui ont mar-
qué politique et histoire ; la troisième partie aborde l’événement dans l’environnement de la
santé ; la mise en récit (le rapport à l’événement) en contexte migratoire est l’objet de la
quatrième partie ; enfin, la cinquième partie se consacre à façon dont de l’anthropologue par-
ticipe à la production de l’événement dans le domaine de l’intersubjectivité et du spirituel.

« Il est difficile pour ne pas dire impossible de penser l’événement à partir d’une épis-
témologie du code (la sémiotique) de la norme, de la règle (Mauss), de la fonction (Durkheim
et Malinowski) ou de la structure (Lévi-Strauss) » résume François Laplantine (p. 24) dans
un article qui statue de la légitimité de l’événement comme objet d’étude, là où la théorie
friande de répétition relègue l’événement dans le domaine de l’exception. L’auteur rappelle
également que la notion d’événement n’a rien d’universel et que son importance dans la cul-
ture européenne dont nous sommes issus serait annonciatrice de notre difficile rapport avec
la continuité du devenir. Intéressant également est le point de vue de Martin Soarès qui
aborde l’événement sous l’angle des mémoires affectives de la migration : il met en exergue
le rappel de l’événement chez l’exilé, rappel qui permet un marquage temporel et une iden-
tification à plusieurs registres (la vie avant, après). Pour sa part, Christine Thoër-Fabre nous
amène sur des terrains très actuels dans son analyse de la crise entourant la remise en cause
du traitement hormonal de substitution.

L’objectif de l’ouvrage est d’inscrire l’événement dans un cadre anthropologique qui
soit distinct de ceux offerts par la discipline historique et les études des médias de masse. Un
apport d’autant plus pertinent que des anthropologues des médias, Mihai Coman le premier,
ont souvent reproché aux chercheurs des communications leur emprunt parfois à l’avenant
des concepts de l’anthropologie. Des chercheurs des médias de masse tels qu’Elihu Katz et
Daniel Dayan, qui ont posé les assises du concept de media event (événement médiatisé), ont
eu du mal à offrir une définition cohérente pour désigner ces grandes fêtes de la communica-
tion de masse, promesses d’une expérience collective, qui invitaient à l’interruption de la vie
quotidienne. Ces recherches ont mené à des définitions imprécises, basées sur des énuméra-
tions de caractéristiques, certaines limitées au paysage télévisuel. Sans oublier que ces media
events censés bouleverser une collectivité, en étant établis par une certaine élite, ne sont pas
forcément intégrateurs mais plutôt susceptibles de renforcer les antagonismes. Enfin, les
nuances entre événement et événement médiatique (créé par les médias) n’ont pas toujours
été clairement débattues.

L’erreur des études des médias de masse aura peut-être été celle-ci : chercher à définir
un événement médiatique sans au préalable approfondir la notion d’événement, ici abordée
au sens de Bensa et Fassin en tant que « rupture d’intelligibilité ». Cet ouvrage-ci a donc le
mérite de remettre en question ce postulat trop vite avancé selon lequel l’événement serait un
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phénomène issu de la modernité et une extension du développement des médias. L’exemple
chinois démontre l’importance de ne pas confondre absence d’événement et silence face à ce
qui, d’un point de vue occidental, serait un événement. La pensée chinoise, cultivant la sa-
gesse et non le tragique et le sublime, aurait eu tendance à résorber le prestige de l’événe-
ment. De même, le chapitre de Francine Saillant qui établit le pont entre Humanitaire, médias
et événement rappelle que l’événement ne peut se réduire à l’image des médias, comme sim-
ple représentation ou icône. Défini en tant que rupture d’intelligibilité, l’événement se fait
aussi familial, bien loin de la caméra, démontre Natacha Gagné qui analyse de quelle ma-
nière un dilemme affecte les membres d’une famille maaori. En bref, un essentiel pour tout
chercheur soucieux d’utiliser le concept d’événement avec rigueur, qu’il soit anthropologue
ou encore non initié.

Annie Laliberté (Annie.Laliberte@hei.ulaval.ca)
Département d’anthropologie

Institut des hautes études internationales
Université laval
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Nancy CHRISTIE et Michael GAUVREAU (dir.), Mapping the Margins. The Family and So-
cial Discipline in Canada 1700-1975. Montréal et Kingston, McGill-Queen’s Uni-
versity Press, 2004, 407 p., réf., index.

L’ouvrage propose, comme le titre l’indique, une cartographie des marges, des margi-
nalités et des marginalisations à travers une historiographie, sur près de trois siècles, des
pratiques familiales canadiennes face au « hors norme ». Des histoires racontées par des his-
toriens de la famille, professeurs, pour la plupart, dans des universités des Maritimes, du
Québec, de l’Ontario et de l’Ouest canadien.

Comme l’explique Christie dans son introduction, l’ouvrage se donne deux objectifs.
D’abord, il cherche à analyser les manières, variables selon l’époque et les traditions cultu-
relles, dont les familles canadiennes ont défini la norme, la dépendance et les rapports d’in-
clusion-exclusion, afin de montrer comment elles ont été un acteur central – c’est le fil qui
traverse l’ensemble de l’ouvrage – dans la construction étatique et institutionnelle de la mar-
ginalité. Ensuite, en examinant les histoires des femmes et des hommes qui se situaient en
dehors des mesures démographiques de la famille conjugale, l’ouvrage propose de tester l’hy-
pothèse dominante en historiographie selon laquelle la famille nucléaire en Occident est irré-
vocablement normative.

Ainsi, l’analyse des histoires de la veuve et de l’orphelin, mais aussi celles de la
« vieille fille », du « vieux garçon », de la famille recomposée, de la personne âgée, de la
femme monoparentale, du malade mental, permettra de voir quelles combinaisons de varia-
bles − de classe, de genre, de statuts socio-économique et marital – pouvaient donner lieu à
la stigmatisation et à la marginalisation de certains membres de la famille. L’hypothèse cen-
trale du livre et son approche théorique sont de concevoir la famille comme une institution
politique de régulation sociale, au même titre que toute autre institution, jouant un rôle cen-
tral dans la création des identités et des codes sociaux, selon un système hiérarchique en
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